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Langevin, qui doit quitter le lopin de roches sur lequel il a travaillé pendant trente ans. On 

retrouve, chez l'agriculteur de Soucy, une inquiétude en regard de la disparition des fermes 

au profit des industries nouvelles. Il prophétise que « la lignée va se perdre» (OC, p. 79). 

Le Vieux disait « qu'on était une race de défricheurs », poursuit-il, «avec dans chaque 

portée un coureur des bois qui ouvrait le chemin aux autres» (OC, p. 79), mais pour 

Mathieu, les contingences de l'époque expliquent le manque d'attrait pour les terres à 

défricher. Pour lui , la société n'a «plus besoin de défricheurs, y a assez de terres 

d'ouvertes. Y en a d'abandonnées. Les jeunes prennent pas la relève» (OC, p. 80). Il 

attribue cet état de fait aux changements sociaux que le Québec commence à connaître. 

Pour Mathieu, la relève chez les aventuriers est aussi loin d'être assurée. « Dans ce cas­

là, tu vas bien être le dernier Bouchard coureur de bois» (OC, p. 80), lui fait remarquer son 

frère. Avec ironie, Mathieu répond que ses fils à lui « sont encore dans [s]es culottes» 

(OC, p. 80) et qu'au total, il n'est même plus un coureur de bois, simplement un trappeur. 

La mort du coureur de bois est prédite par Mathieu, qui la voit dans le fait que ni l'aventure, 

ni l'exploration ne sont encore réalisables: « Tout a été découvert, marché, visité. Tu peux 

faire une semaine de canot, t'abordes, pis tu aperçois un arbre plaqué, un cairn , un poteau 

de c/aim » (OC, p. 80). De la sorte, le nomade avertit que la fin d'une ère est arrivée et 

prédit le déclin de l'homme des bois, sa disparition. 

3.5.3 Marguerite, figure de l'enchantement et voix divergente 

C'est par le biais de l'aventure en forêt que Mathieu se présente à Marguerite 

Robitaille, l'institutrice du village. La jeune femme est particulière. Elle préfère demeurer à 

la campagne, chez Émile et Marie-Ange, plutôt que dans le lieu du groupe de référence, le 
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village. Elle affirme en outre qu'elle « ne pourrai[t] pas vivre en ville» (OC, p. 76). Elle 

trouve Mathieu privilégié de pouvoir vivre une errance volontaire dans « la beauté des 

grands bois» (OC, p. 76). Toute institutrice qu'elle soit, on pressent chez elle une 

prédilection pour l'éloignement, vers un ailleurs qui s'apparenterait à l'espace de la forêt. 

Mathieu est ensorcelé par cette présence féminine. La musique que Marguerite donne à 

entendre, à la flûte, lui rappelle les bruits de la nature, du vent, les bruits de la solitude. Elle 

évoque les grands espaces « des forêts infinies, de la liberté totale» (OC, p. 68). Le 

coureur de bois, dans la quarantaine, n'a connu que sa mère comme femme et les filles de 

joie de Mont-Laurier. De son côté, Marguerite reste captive du regard que porte le trappeur 

sur elle, comme de l'impression de calme et de force qui se dégage de lui. Leur désir 

mutuel de liberté et de solitude fait d'eux des alliés naturels. La femme choisit de suivre 

Mathieu dans la forêt. Elle abandonne à la fois son emploi et un fiancé, Josime, et s'écarte 

par le fait même de la représentation conventionnelle de la femme assujettie. Elle s'était 

convaincue d'épouser Josime, sans l'aimer vraiment, simplement pour se conformer aux 

traditions de la société villageoise. Elle choisit d'échapper à ce choix. Dans la fuite, 

Marguerite passe, d'un trait, de la sédentarité résignée au nomadisme énergique, d'une 

image conventionnelle de la femme, on pense à Marie-Ange, à l'image audacieuse de la 

femme autonome. Dans l'économie globale du roman, c'est essentiellement cette 

résolution qui enclenche une chaîne d'événements (fuite de Marguerite et de Mathieu dans 

la nuit; poursuite par Josime ; alliance entre La Fouine et Josime ; mort de La Fouine et 

son remplacement, au magasin général des bois, par Josime ; perte de Marguerite pour 

Mathieu) et met en scène les rapports entre la femme et l'homme des bois. 
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Marguerite et Mathieu se rejoignent comme amants et partagent un goût commun 

pour la nature sauvage, mais chacun obéit à un rêve, à des desseins différents, qui 

excluent l'autre. Le trajet de Mathieu passe par l'aventure, dont une se termine par la mort 

de La Fouine. En ce qui concerne « Marguerite, sans le savoir, [elle] place des obstacles 

sur la route de Mathieu. Elle fait un jardin, une clôture, décore la maison [ ... ]. Elle entrave 

ainsi la vie de Mathieu, sa liberté. Elle étale à ce point les marques de la sédentarité qu'il 

fuit la cabane pour revenir au nomadisme, à la nature sauvage, à la gouvernance de la vie 

et de la mort des animaux pour se retrouver lui-même en tant que dieu chasseur47 ». Dès 

l'entrée de Marguerite dans la cabane de Mathieu, une transformation s'amorce chez le 

coureur de bois, qui le conduira progressivement à fuir ce qui était jusqu'alors son 

domaine. 

Au printemps lorsque les oies blanches s'arrêtent dans la baie, Marguerite s'inquiète 

de leur sort : « On ne va pas les tuer, hein Mathieu? » (OC, p. 130). Elle assiste Fifille, la 

chienne, qui met bas, berce les chiots et Mathieu comprend que Marguerite est prête pour 

la maternité: « Cette femme-là va vouloir de l'enfant bientôt. Y a une mère qui s'éveille en 

elle. Manquait plus que ça ! » (OC, p. 174). La présence féminine menace l'activité du 

coureur de bois. « Faut que je bouge. J'peux pas rester cloué en place» (OC, p. 175). 

Marguerite se trouve étroitement liée à la remise en question de la sauvagerie de l'homme. 

Par elle, la féminité s'installe au milieu des bois. L'influence civilisatrice de la femme 

47 Brautman , Oavida Beth , « Jean-Yves Soucy, Un Dieu chasseur », The French Review, vol. 51 , nO 5, avril 
1978, p. 773-774. Traduction libre. 
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s'oppose à la primitivité de Mathieu et l'éloigne d'elle. Il ne parvient plus à retrouver sa 

place dans l'ordre que Marguerite fait régner dans son camp, parmi les ajouts esthétiques 

à ce qui n'était qu'un camp pour se protéger: « J'ai l'air de quoi dans cette cabane, cette 

maison de femme? Un cochon dans une église! » (OC, p. 187). Au lieu de s'en ouvrir à 

Marguerite, il préfère l'éviter, prendre le large, s'évader des responsabilités que la vie en 

couple suppose. Pour Mathieu, le parcours de la femme dans la forêt passe par une 

menace à son indépendance. Marguerite partage bien avec Mathieu sa passion pour la 

liberté des grands espaces, mais elle s'oppose catégoriquement, par exemple, à la 

violence que le trappeur exerce sur les animaux: « - Te prends-tu pour un dieu, pour 

dire: ça, ça vit; ça, ça meurt. Tu te promènes dans le bois avec la mort dans tes mains et 

tu la distribues par-ci, par-là. Qui donc t'a donné ce droit?» (OC, p. 211). C'est cette 

attitude que la femme s'emploie à combattre. « Tu aimes ça tuer, hein? » (OC, p. 210). Du 

point de vue de Mathieu, l'homme est aussi un animal, il doit tuer pour se nourrir: « C'est 

toujours pour manger que je tue. Tous les animaux le font, c'est la loi de la Vie» (OC, 

p. 211). Mais Marguerite reste sourde à ces arguments et traite l'homme des bois de 

« maudit sauvage» (OC, p.209) et d'« animal sanguinaire» (OC, p.212). Mathieu 

s'éloigne alors du chez-soi et s'évade dans la nature. Il ne peut vivre avec la femme, que 

dans la mesure où elle se soumet à lui, mais dès qu'elle « manifeste ouvertement ses 

valeurs proprement féminines48 », illa rejette. Par amour pour Mathieu et pour lui permette 

de récupérer sa liberté, Marguerite décide donc de prendre ses effets personnels, de les 

48 Ricard , François, « Le Dernier des coureurs des bois », Le Devoir, op. cit. , p. 16. 
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placer dans un baluchon, et de voyager jusqu'à la cache du nord, tout près du gîte de 

Saganash. 

3.5.4 Le chez-soi de Mathieu menacé 

Une deuxième menace pèse sur le chez-soi de Mathieu. Comme pour Menaud, 

Thomas Clarey et Antoine, le territoire du protagoniste est mis en péril par une entreprise 

de coupe du bois. Après une longue réflexion au sommet des montagnes surplombant 

l'espace où il habite, le protagoniste marche en direction de deux hommes occupés à 

mesurer et à évaluer le potentiel forestier du territoire. 1\ apprend d'eux que les bûcherons 

« vont faire chantier par icitte» (OC, p. 194) et que le travail va se poursuivre pendant 

plusieurs années en direction du nord. La réserve du trappeur n'échappera pas à la hache 

des forestiers. Le progrès spoliera le chez-soi du coureur de bois et des trappeurs « qui 

vivent tout seuls, [ ... ] comme des sauvages» (OC, p. 195). Mathieu, dans ses rêves les 

plus sombres, voit la forêt en flammes et une lueur sinistre apparaître dans le ciel, signes 

du crépuscule de la vie sauvage. L'ère du coureur de bois achève. Dans son onirisme, 

« Mathieu frissonne. Ces montagnes où il se promène en dieu aimant et doux, elles seront 

saccagées. Et lui, où ira-t-il jouer? On ne joue pas à Dieu dans un désert de souches et 

d'arrachis» (OC, p. 198). L'inféodation québécoise aux intérêts des compagnies de bois 

fait de l'espace de la forêt un lieu d'exploitation en faveur de la civilisation. «Quelques 

heures plus tôt, Mathieu était un dieu, maintenant il n'est plus qu'un animal effrayé» (OC, 

p. 200-201) qui ne pense qu'à déguerpir: « D'abord le chantier de bûcherons, ensuite la 

ferme de Marguerite. C'en est trop »(DC, p. 200). Le coureur de bois doit changer d'état: 

ou il rejoint l'ordre du Même ou il rend son altérité encore plus explicite. 
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3.5.5 La dis arition dans l'Absolu 

Marguerite, incapable de vivre la violence qui compose l'univers de Mathieu, - elle 

sait qu'il a tué la Fouine - , décide de mettre fin à ses jours en se noyant dans le Grand 

Lac. Elle ne peut retourner auprès de Mathieu, leur vie commune ayant déjà abouti à 

l'opposition et au désaccord, et le retour au village ne constitue pas pour elle une option 

possible. Elle fait connaître à l'Indien ses intentions, en l'assurant qu'elle part « en joie et 

en paix» et que « ce n'est pas le désespoir qui [la] pousse» (OC, p. 223) vers « le pays 

infini» (OC, p. 225). Il est difficile de ne pas être frappé par les réactions de Mathieu 

pendant l'absence de la femme. Sans Marguerite, Mathieu ne trouve plus d'agrément à la 

vie en forêt: il « ne quitte plus sa cabane. Il attend. Attend le retour de la femme ou un 

signe d'elle. En tout cas, il est présent et elle le trouvera au poste. C'est dur cette absence 

de la femme. Il se surprend parfois à désirer son retour. Un vide sur l'aire, un peu comme 

si Marguerite avait emporté la saveur, l'odeur de la forêt. Il n'a même plus envie d'aller 

courir le bois» (OC, p. 216). Pourtant, l'homme a l'habitude de vivre seul , de se passer de 

la compagnie des autres. Incapable d'accepter la femme quand elle est près de lui , il 

l'attend, la cherche maintenant qu'elle est partie. 

Il faut aussi noter que la disparition de Marguerite délivre Mathieu « en lui évitant 

une confrontation, [et] une union véritable avec la femme49 ». Le départ final de Mathieu 

vers le Nord «sera, autant qu'une libération, une fuite et un recroquevillement assez 

49 Ibid. , p. 16. 
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tragiques50 ». S'il fallait établir une morale à partir d'Un Dieu chasseur, elle serait 

forcément ambiguë. L'Indien, pour sa part, vient alléger l'accablement du chasseur. Et cela 

de deux façons: d'abord il lui livre le dernier message d'amour de Marguerite, puis il 

annonce à Mathieu la date de son départ vers le Nord. Mathieu l'assure alors qu'il va 

l'accompagner. Il est décidé à renoncer au territoire qui est le sien et au piégeage 

professionnel, à trouver un état qui soit plus près de ce qu'il a connu jadis avec Thivierge. 

Le voyage, ici, ressemble à un retour dans un temps passé. Les deux amis se disent que, 

désormais, la seule valeur qui les guidera sera le plaisir, l'évasion, le renouvellement au 

contact des espaces nordiques: « À nos âges, c'est assez couru le profit, on court pour le 

plaisir» (OC, p. 209). Rester serait subsister, mais le voyage consacre les valeurs de 

l'aventure. L'homme ne semble retrouver « sa divinité oubliée qu 'en régressant vers l'état 

sauvage51 », qu'en se réfugiant dans l'utopie pourrions-nous dire. 

3.6 Les Filles de Caleb: le couple et la vie tumultueuse du bûcheron 

Le deux tomes du roman-chronique d'Arlette Cousture, Les Filles de Caleb52
, 

paraissent en 1985 et 1986. Ils s'inscrivent dans ce que Daniel Chartier appelle l'axe de la 

colonisation qui détermine le Nord historique, c'est-à-dire des régions du territoire intérieur 

du Québec considérées jadis comme nordiques, mais qui ne le sont plus aujourd'hui. De 

50 Ibid. 
51 Han, Françoise, « Jean-Yves Soucy: Un dieu chasseur », Europe , N° juin-juillet 1978, p. 243. 
52 Cousture, Arlette, Les Filles de Caleb : Le Chant du coq, 1892-1918, tome 1, Montréal , Édition du Club 
Québec Loisirs inc. et les éd. Québec/Amérique, 1985, 528 p. Les références ultérieures à cet ouvrage 
seront indiquées entre parenthèses dans le texte, immédiatement après l'extrait cité. 
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cet axe émanent, entre autres, les romans régionalistes. La Mauricie, où se situe l'action 

du récit, appartient à cette division53
. Arlette Cousture nous met en présence d'un couple 

bouleversé par les effets du clivage sédentaire, sous les traits d'Émilie Bordeleau, et 

nomade des bois, chez Ovila Pronovost. L'action se déroule entre le printemps de 1892, 

moment où Émilie voit la vie « du haut de ses treize ans» (FC, p. 12), et le 28 décembre 

1945, date de son décès. Le Chant du coq, tome initial, qui nous occupera ici, est marqué 

par la rencontre et le mariage des deux protagonistes. La vie se déroule sous d'heureux 

présages jusqu'au moment où Ovila trouve du travail dans les chantiers pour assurer le 

bien-être de sa famille. À partir de ce moment, il devient clair qu'Ovila s'engage dans les 

camps de bûcherons parce qu'il préfère la vie libre en forêt, dégagé de ses devoirs 

d'époux et de père: « Attiré par la forêt, il est profondément miné par la perspective de 

s'établir et de gérer la terre familiale. Ne pouvant s'y résigner, il délaisse sans cesse la 

terre et sa famille, abandonnant à Émilie toute la charge du ménage54 ». Les épisodes du 

récit sont alors scandés par les départs et les retours d'Ovila, sources de querelles 

interminables entre les conjoints. L'homme des bois trouve un emploi à Shawinigan, se fait 

pour un instant citadin, boit tout son saoul et accumule les dettes de jeux. Émilie décide 

alors de le quitter définitivement. Elle part et s'établit à Saint-Tite, pendant qu'Ovila, n'ayant 

de cesse de tenter l'aventure, poursuit sa vie de nomade nordique en s'engageant dans 

l'entreprise de colonisation abitibienne. 

53 Selon Daniel Chartier, le Lac Saint-Jean , l'Abitibi et le Témiscamingue font aussi partie de l'axe de la 
colonisation . Voir sur le sujet, Chartier, Daniel , Problématiques de l'imaginaire du Nord, op. cit., p. 14. 
54 Boivin , Aurélien , dir., Dictionnaire des œuvres littéraires du Québec, Montréal , Fides, tome VII , 2003, 
p.381a. 
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Selon Réal Ouellet, Alain Beaulieu et Mylène Tremblay, « le drame tire [ ... ] sa force 

de ce que la femme n'est plus un personnage inconsistant, sans personnalité, qui se 

confond avec la composante terrienne du roman; elle occupe [plutôt] un pôle actantiel 

autonome55 ». Sans négliger cette posture, sur laquelle nous reviendrons, notre analyse se 

concentrera, comme le veut le sujet de notre thèse, sur le personnage d'Ovila Pronovost, 

fils d'un cultivateur, qui se refuse au travail de la terre pour mieux pratiquer les divers 

métiers des hommes de la forêt. Le comportement du coureur de bois intéresse ici. Ovila 

boit, dilapide l'argent dont aurait besoin sa femme et accumule les dettes. Émilie élève une 

famille nombreuse, sans assistance aucune de son mari. Dans ces conditions, la 

représentation de l'homme des bois subit une dépréciation continue, dépourvue de tout 

apport constructif. 

3.6.1 Ovila Pronovost orteur d'altérité 

Ovila Pronovost, homme de la forêt, s'avère capable d'exercer tous les métiers du 

bois, de bûcheron à cageux. Bien qu'on ne puisse l'insérer dans la même catégorie que le 

coureur de bois, il convient de reconnaître qu'il appartient bien à ce type d'hommes, 

différents des cultivateurs qui forment le groupe de référence, qui aspirent à vivre libre 

dans l'espace sauvage. Quand l'occasion se présente, il s'adonne même au piégeage du 

castor. Trappeur d'occasion, il montre donc, par le physique et ses dispositions au travail 

dans la forêt, les signes d'une appartenance à un espace lointain axé sur une valeur 

55 Ouellet, Réal , Alain Beaulieu et Mylène Tremblay, « Identité québécoise, permanence et évolution », dans 
Laurier Turgeon, Jocelyn Létourneau, Khadiyatoulah Fall (dir.), Les Espaces de l'identité, op. cif. , p. 76. 
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capitale, l'indépendance: « Celui qui vit en forêt ou la fréquente assidûment est perdu pour 

la société56 ». Toujours à « gosser» un morceau de bois avec son canif - image 

récurrente, obsessive, qui traverse tout le roman - , Ovila possède aussi les talents de 

l'ouvrier attaché à la construction d'habitations, que ce soit la nouvelle maison pour ses 

parents ou le chalet du lac à la Perchaude en vue de sa lune de miel avec Émilie. « Le 

talent d'Ovila, c'est un puits sans fond» (FC, p. 444). Ébéniste dans l'âme, il travaille à 

l'ameublement d'une institution d'enseignement et, quand son frère Télesphore demande 

à Ovila de lui fabriquer un comptoir de bijoutier, ce dernier se met résolument au travail. Il 

trouve le bois de chêne nécessaire et s'occupe de tous les détails: « Ovila n'avait pas 

cessé d'inventer toutes sortes de petits trucs pour faciliter le travail de son frère: petites 

cloisons dans les tiroirs ou orifices pour insérer les bagues. Il avait même pensé à faire des 

trous minuscules pour les boucles d'oreilles ». Ce qui est fait de bois intéresse Ovila. Les 

heures de travail ne comptent pas quand il s'agit de plier ce matériau à ses fins. Ingénieux, 

débrouillard, il sait tout faire de ses mains. 

3.6.2 La forêt lieu de fuite et redoutable maîtresse 

Les circonstances font qu'Ovila, pour rendre service à son père Dosithée et 

s'assurer de nourrir sa famille, doit reprendre le travail du bûcheron, ce qui ne le tente 

guère de prime abord: « Il avait déjà parcouru tant de chemins, travaillé sur tellement de 

56 Brisson, Geneviève, La Capture du sauvage. Les transformations de la forêt dans /'imaginaire québécois : 
le cas d'Anticosti (1534-2002), Thèse de Doctorat, Faculté des Sciences sociales, Université Laval, Québec, 
2004, p. 159-160. 
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chantiers, que la seule chose à laquelle il aspirait était la tranquillité de sa maison)} (FC, 

p. 308), demeurer près de sa femme et s'activer dans son atelier. Il tenait par ailleurs à 

démontrer « qu'il avait changé; [ ... ] prouver qu'il était le fils qui pourrait prendre la relève )} 

(FC, p. 308). Mais la forêt est une puissance qui se joue d'Ovila, continuellement 

tourmenté, tiraillé entre l'existence en milieu sauvage et la vie à la campagne, près d'Émilie 

et des enfants. L'espace nordique se manifeste partout dans son quotidien et le désir de la 

vie dans la nature sauvage le tenaille, parfois même à son insu: « Peut-être n'en avait-il 

pas encore pris conscience, mais [Émilie] le savait. Une femme sentait ces choses. Quand 

Ovila n'était pas dans le bois, il lui fallait travailler le bois, toucher le bois)} (FC, p. 309). 

Cette attirance pour les grands espaces est objet d'inquiétude pour Émilie: Ovila préférait­

il le bois au détriment du foyer familial? Le chez-soi de son mari ne serait-il pas la forêt? Il 

semble bien que oui. 

Ovila n'est pas un homme de la terre, qu'il préfère quitter en faveur de la forêt, le 

chez-soi pour lui. Il appartient plutôt à la mobilité, et est satisfait quand il peut abandonner 

la propriété pour se soustraire à ses obligations sociales. Il fabrique son identité à partir de 

l'espace du Nord plutôt que dans la condition de fermier, de fils qui succède au père sur la 

terre ancestrale. Le voyage l'emporte et Ovila vit sans cesse en fonction d'un prochain 

départ. Ce sont les fuites dans les chantiers ou chez les Indiens qui renseignent sur son 

altérité, qui disent comment il se réalise et de quelle manière il s'affirme. Ovila décide de 

partir pour de très longues périodes sans renseigner son entourage. Rarement donne-t-il 

de ses nouvelles et ses arrivées se font souvent dans la surprise. Réal Ouellet dit de lui: 

« comme le Survenant il arrive en coup de vent, s'enfuit sans prévenir, n'est jamais là 
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quand un coup dur frappeS? ». La parole d'Émilie va dans ce sens : « On dirait, Ovila, qu'à 

chaque fois que j'ai besoin de toi, tu es pas là. Tu te sauves. Ben là, c'est moi qui va faire 

comme si tu avais pas de problèmes. J'ai assez de deux bébés. J'ai pas envie de te 

torcher» (Fe, p. 360). À chaque départ, Émilie grimace, « sa grande rivale, la forêt [vient] 

de gagner une bataille» (Fe, p. 310). Un nomade ne quitte pas seulement pour le simple 

plaisir de partir au loin, mais aussi pour retrouver l'espace de l'indépendance et de 

l'imprévu. 

3.6.3 Le cri de la sauva erie 

Le voyage d'Ovila trace un itinéraire qui va dans le sens du coureur de bois et son 

appartenance au monde sauvage n'échappe pas à Émilie. Dès les premiers moments de 

leur fréquentation, elle remarque, lors d'une promenade près de la maison familiale, 

l'aisance d'Ovila lorsqu'il se déplace en forêt. Il possède l'assurance de l'Amérindien : 

Émilie et Ovila s'enfoncèrent dans le bois, elle derrière lui qui prenait un soin 
méticuleux à empêcher les branches de la fouetter au visage. Émilie souriait 
de la facilité avec laquelle il se frayait un passage à travers les sentiers 
encombrés de branches et de feuillages. Ovila est vraiment un homme de 
bois, pensa-t-elle. Elle avait l'impression qu'il était un arbre mobile tant il 
s'amalgamait avec cette nature échevelée. Elle trouva irrésistible cet homme 
aux épaules droites comme des piquets de clôtures, aux mains puissantes, 
aux pommettes saillantes et au nez aquilin qui, malgré le bleu des yeux, 
trahissait un mystérieux apport de sang indien (Fe, p. 155-156). 

57 Ouellet, Réal , Alain Beaulieu et Mylène Tremblay, « Identité québécoise, permanence et évolution », dans 
Laurier Turgeon , Jocelyn Létourneau, Khadiyatoulah Fall (dir.), Les Espaces de l'identité, op. cit., p. 76. 
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Ovila représente, dans un atelier ou au creux du bois, le loup solitaire qui se tient en marge 

de la meute. L'homme est secret et imprévisible. Sensible à l'extrême, il se montre 

vulnérable puis, à la moindre contrariété, il éclate et émigre dans le bois. Les références à 

un univers de liberté lient le protagoniste masculin à une altérité qui s'apparente à celle de 

l'Indien. Sa nature profondément sauvage confère une couleur particulière à ce qu'il pense, 

ce qu'il dit et ce qu'il vit. Son rapprochement de l'Amérindien lui fabrique une spécificité, 

une façon d'envisager la vie éminemment différente de celle du groupe de référence. 

Se trouve, au fond, une grande mélancolie chez lui quand le voyage se termine. 

C'est le sentiment du mouvement qui s'éteint. Alors la soif lui vient, comme un appel, pour 

échapper à une mort symbolique. Il s'enivre, il se bat à l'hôtel, se dispute avec Émilie et 

abandonne ses enfants. Mais une force plus grande que lui le pousse à marcher sur sa 

propre route, celle qui mène à son véritable chez-soi, espace où il se permet tout. Déchiré 

entre son amour pour Émilie et le Nord, le protagoniste reste tout de même un homme 

polarisé par les grands espaces. On pense, évidemment, à des comportements comme 

l'errance, la mobilité vécue, à des espaces déployés à l'infini, à la nordicité, autant de 

signes d'une altérité qui se fait. Toute son altérité réside justement dans le plaisir qu'il 

éprouve à prendre le large, à ne pas céder aux compromis, de constamment vouloir aller 

plus loin, comme Gildore. 

3.6.4 La relation avec les Indiens 

Dans un espace aussi vaste et sauvage que la Haute-Mauricie, la reconnaissance 

de la figure de l'Indien, même si de façon diffuse chez Arlette Cousture, se manifeste dans 
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une simili relation de complicité avec Ovila. Mais l'influence de l'Indien sur Ovila n'est 

jamais une expérience transformatrice. Il ne se hisse jamais à la hauteur d'un coureur de 

bois authentique, un Nicolas Perrot, un François Paradis, un Cardinal. Le protagoniste 

demeure, devant l'Indien, un personnage des bois à caractère cosmétique, un visiteur de 

passage, pour quelques jours tout au plus. 

Ovila ramène de son voyage en monde autochtone des insignes à portée 

touristique, des cadeaux pour les enfants: « Ça, madame, c'est une p'tite catin pour Rose. 

Comme vous le remarquez, c'est fait par les Indiens. Ça, c'est un p'tit jeu de bois pour 

Marie-Ange. Ça aussi c'est fait par les Indiens. Ça c'est un hochet pour le p'tit. Quand on le 

brasse, ça fait du bruit parce que les Indiens ont mis des graines de blé dedans» (FC, 

p. 398). Et comme pour associer Émilie à la différence que représente la forêt, il lui remet 

« une magnifique robe indienne, toute de peaux cousues et liées par de fins lacets» (FC, 

p. 399). La robe conçue par les Amérindiens lui plaît et son ravissement devant le 

vêtement nous donne le sentiment qu'elle n'est pas indifférente à l'association avec 

l'environnement indien et, par extension, à la forêt. Le dernier cadeau d'Ovila est une 

nagane, un porte-bébé que les Indiennes portent sur leur dos. Mais déjà Émilie se servait 

de la méthode des mères amérindiennes pour transporter leur progéniture: « On a pensé 

la même chose, Ovila. Depuis que le p'tit est né, je le porte attaché sur moi, avec un 

châle» (FC, p. 399). Le harnais des Indiennes servant à porter contre soi, sur le ventre ou 

dans le dos, un enfant n'est guère d'usage chez les villageoises de Saint-Tite et de Saint­

Stanislas. Ce trait corrélé aux coutumes indiennes rappelle la différence d'Émilie, 

évidemment moins marquée que celle d'Ovila, en regard des agriculteurs de son 
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voisinage. Le couple se trouve ainsi réuni dans un rapport ambigu avec l'espace nordique 

et l'altérité radicale des Amérindiens. 

Le camp en bois rond, construit en pleine forêt par Ovila, se cristallise en un lieu de 

bonheur, espace de pureté, à l'écart du cadre de référence, bref un paradis pour le couple. 

D'ailleurs, quand la vie extérieure se présente, c'est sous forme de présage et de rupture 

de la joie naturelle. Ainsi en est-il de Lazare qui vient avertir les amoureux de la mort 

imminente de la petite Charlotte. La nouvelle brise la complicité avec le bois qu'on peut 

voir dans le fait que les deux protagonistes préfèrent cet espace aux travaux de la ferme. 

Émilie répond d'ailleurs à Dosithée Pronovost, qui se désole du peu d'attrait qu'éprouve 

son fils Ovila pour la terre, « qu'elle-même ne raffole pas des travaux de la ferme, ce qui 

l'avait aidée à opter pour l'enseignement» (FC, p. 115). Ils se rejoignent donc dans le peu 

d'intérêt qu'ils manifestent pour la terre et par leur affection commune pour la forêt, milieu 

de ressourcement et, par extension, chez-soi des habitants d'origine, les Amérindiens. Sur 

ce terrain de liberté se trouve le vrai bonheur de vivre. Le contact avec le monde 

amérindien est bien présent dans Les Filles de Caleb, même si irrégulier. Il ajoute de la 

couleur locale à la diégèse, bien entendu, mais accentue, par effet de rapprochement, 

l'altérité du jeune homme. 

3.6.5 Le sabotage du couple 

Arlette Cousture présente Ovila Pronovost comme un bel homme, grand, séduisant 

et habile artisan du bois. Il se place d'emblée dans la filiation du coureur de bois et des 

survenants. Émilie, pour sa part, forme un personnage fort, une jeune femme résolue qui 
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ne recule pas devant les défis (l'autorité du père, l'enseignement, un mari irresponsable, 

etc.). Le couple Ovila/Émilie connaît des heures heureuses jusqu'au moment où l'altérité 

d'Ovila se manifeste de façon plus insistante et plus déviante. L'enchaînement des départs 

pour les chantiers, ponctués de retours en catastrophe, de grossesses en naissances 

annuelles, alourdit la vie d'Émilie, dans la mesure où la mobilité du forestier dégénère 

régulièrement en épisodes de soûlerie. Le roman tire d'ailleurs largement parti de la 

thématique de la dégradation, où l'élu d'Émilie, plutôt que d'apporter aisance à sa famille, 

remet en question les devoirs qu'il doit à sa femme et à ses enfants. Le schéma dont la 

diégèse fait le procès est ainsi basé sur les étapes qui mènent à l'exclusion de l'élu/Autre 

par la femme. Ovila et Émilie forment un couple uni par les liens du mariage et composent 

les deux faces d'un même être. La destruction d'un côté ne peut mener qu'à la destruction 

de l'autre. Le nomadisme du bûcheron exécute cette œuvre de sabotage du couple. La 

puissance de l'altérité continue de porter Ovila aux quatre coins de l'espace nordique 

mauricien. Aux moments de liberté dans les bois succèdent des parcours abyssaux dans 

l'alcool, puis des moments de lumière où Ovila charme Émilie. Quand les propriétés de 

l'homme de vent laissent place au magnétisme de sa personne, l'espoir de rédemption 

renaît. Toutefois, le schéma narratif se répète et le nomadisme qui l'identifie l'emporte. La 

déchéance d'Ovila devient insupportable. À Shawinigan, des hommes le poursuivent pour 

reprendre l'argent qu'il leur doit. Émilie conjure le sort et, in extremis, prend la décision de 

fuir la ville avec ses neuf enfants. La séquence manquemenUadaptation/rédemption, 

devient contestable au sein même du texte puisque le forestier Ovila Pronovost représente 

l'être en fuite devant ses responsabilités. La transformation qu'il promet ne se réalise pas 

et la sanction négative du récit est prononcée par Émilie: elle choisit la rupture définitive 
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qui, paradoxalement, présente la figure de la résurrection de la femme prenant en main 

son destin. Plus encore, la protagoniste, qui meurt à Montréal, a pris les précautions 

nécessaires pour qu'on inscrive son nom de jeune fille sur sa pierre tombale. Le roman 

s'achève sur une scène où Ovila murmure, tout en pleurant sur son échec, un «me 

t'aime» (FC, 2, p. 785) final à l'endroit de son épouse. Puis, il regarde le train emporter en 

direction de Saint-Stanislas le corps d'Émilie. Ovila met ainsi en brèche l'imagerie voulant 

que la régénération de l'individu se fasse par l'évasion dans la forêt ou dans la sauvagerie. 

Conclusion 

La représentation du coureur de bois, au terme de ce chapitre, témoigne d'une 

attitude critique, voire négative, à l'égard du personnage. Seule exception: Nord-Sud, 

dans lequel le regard critique ne paraît guère. Cette œuvre se présente comme un roman 

de la transition, où Desrosiers dépeint les hésitations de Vincent Douaire, jusqu'à son 

choix en faveur de la vie nomade, faisant au passage des victimes, notamment Josephte, 

la promise. Si elle demeure muette devant le malheur qui s'abat sur elle, ce ne sera pas 

l'affaire des autres femmes présentes dans les œuvres retenues dans ce chapitre. En fait, 

la réprobation, qui va jusqu'à la condamnation, en ce qui concerne le nomade des bois 

vient principalement de la femme. Aux reproches de Rachel, porte-parole des délaissées 

de La Dalle-des-Morts, répond avec éloquence la rage d'Émilie Bordeleau des Filles de 

Caleb. Cette dernière rompt d'ailleurs son union avec l'homme des bois, dont les frasques 

et l'irresponsabilité sont notoires. Seules devant leurs champs négligés ou parmi une 

famille à élever, les femmes stigmatisent la cause de leurs maux. Le Nord rend leur vie 

noire d'accidents et de décès chez Savard, de fuites et de promesses ignorées chez 



237 

Cousture. Ce tableau ne serait toutefois pas complet sans Blanche, qui, dans L'Élan 

d'Amérique, s'empresse de se délivrer du bûcheron Antoine en le reléguant à la forêt, ou 

encore Marguerite, héroïne du roman Un Dieu chasseur, dont la protestation à l'égard du 

trappeur Mathieu prend la forme tragique du suicide. On peut aussi constater les 

conséquences de la conduite des hommes de bois chez Johanne, qui doit subir les 

assauts des bûcherons et du commis avant de se donner la mort à la fin de Ce maudit 

soleil. Comme on peut le constater, la femme est tolérée dans le chez-soi en tant qu'objet 

de satisfactions sexuelles, mais elle ne parvient pas à occuper l'espace de l'homme, à 

agrandir son univers. La forêt est un lieu qui se déploie au masculin, lieu de rudesse qui ne 

donne à la civilisation qu'un permis de séjour, sans plus. Si la femme force l'entrée des 

lieux, ce sera à son détriment. 

La représentation du coureur de bois, désormais connotée négativement, mène au 

gouffre après les cimes atteintes par des personnages comme Nicolas Perrot ou encore 

par les engagés qui, après la peine, connaissaient la joie de l'exploit légendaire. L'homme 

des bois ne profite d'ailleurs plus autant de la forêt. Au contraire, il s'y s'ennuie ou y boit 

tout son soûl, comme le fait Ovila Pronovost. Les valeurs qui l'ont construit disparaissent et 

ses représentations sont soumises à un régime de métamorphoses et de nouveaux 

thèmes avec lesquels il ne peut composer: l'avenir du pays, l'assimilation de la race, la 

disparition de la vie sauvage, le progrès, les technologies avancées, les modifications des 

règles par le gestionnaire américain, la contestation du chez-soi, les mers d'épinettes à 

supporter. Dégénérescence de l'homme des bois et de son mode de vie autre, perte 
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graduelle du chez-soi et de l'union avec la nature marquent le dernier épisode du coureur 

de bois. 



CONCLUSION 

Nous aimerions, en fin de parcours, nous interroger sur les traits dominants qui 

permettent, par recoupements et regroupements, de former les différents types de 

représentations de l'homme des bois et de ses épigones rencontrés dans la littérature 

canadienne-française et québécoise. Nous le ferons en utilisant les deux concepts qui 

nous guidé tout au long de notre recherche: l'altérité et le chez-soi. 

La caractéristique première du coureur de bois réside dans le fait qu'il habite 

l'espace de la forêt, à l'écart du groupe de référence qui fonde la norme et détermine les 

valeurs à protéger. L'adjectif sauvage, bien présent dans les ouvrages des chercheurs, 

surdétermine d'ailleurs la figure des protagonistes de notre corpus. Ainsi, la nature et la 

sauvagerie deviennent des composantes indispensables de la définition du coureur de 

bois. Du latin classique silvaticus, «fait pour la forêt», l'épithète dérive de silva « forêt, 

bois! ». C'est donc dans un jeu constant de contrastes et d'oppositions entre le lieu non 

défriché de la forêt (silva) et celui de civilisation que se réalise la dynamique qui sépare 

l'homme des bois de la société villageoise et agricole, de la ville, ou de tout autre groupe 

1 Rey, Alain (dir.), Dictionnaire historique de la langue française , op. cit., tome PR-Z, p. 3399b. 
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qui ne réside pas en territoire sauvage. Le personnage Autre des bois prend ainsi sa 

source dans la sauvagerie et la distanciation. En regard de notre corpus, il nous faut 

toutefois établir quelques nuances. Deux romans font exception à nos remarques 

générales: dans Ce maudit soleil de Marcel Godin, les agriculteurs/forestiers prescrivent 

les règles et forment le groupe de référence. Le jeune commis (le narrateur) incarne, pour 

l'occasion, le personnage Autre: un citadin instruit, mais qui ignore tout du bois et de la 

campagne. Le deuxième cas implique le métis Amédée Cardinal, mis en scène dans le 

roman Les Jours sont longs. L'homme exerce une autorité de fer à la fois sur son coin de 

pays (la baie James) et sur les touristes intéressés par les activités cynégétiques. On le 

voit, même dans cette modification apportée au groupe de référence, la part narrative 

accordée à l'homme des bois maintient tout son intérêt. La focalisation sur le bûcheron et 

l'homme des bois accepte des moments d'alternance avec le commis de Godin, sans nuire 

à leur développement narratif, bien au contraire. En fait, les actions des forestiers, dans Ce 

maudit soleil, animent, d'une façon ou d'une autre, tout le roman. Chez Harry Bernard, le 

narrateur/citadin, demeure un acteur qui dispute la scène diégétique à Cardinal. Même si 

le protagoniste continue à organiser la vie en forêt, à braconner, à diriger les activités des 

bûcherons, il accepte progressivement le citadin parce qu'il est capable de s'adapter à la 

vie dans les bois et d'y trouver autonomie et quiétude. 

Mis à part ces deux romans, les autres œuvres du corpus donnent à voir l'Autre 

chez l'homme des bois qui s'alimente à la sauvagerie. Les exemples sont nombreux, et 

vont de Charles Chauvin à Mathieu Bouchard, en passant par François Paradis, Vincent 

Douaire et combien d'autres. Leur trajectoire se cristallise autour de l'aventure et de 
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l'errance. On les trouve vigoureux, durs à la peine, résistants, épris de liberté, mobiles, 

ingénieux, intrépides, habiles, énergiques, dans leur chez-soi: la montagne, le pourtour 

des Grands Lacs, la Côte-Nord, le district de Rabaska, le Grand lac des Esclaves, les 

prairies de la Saskatchewan, le territoire des Assiniboines, etc. L'Autre, dans le contexte 

de notre étude, se trouve essentiellement chez des personnages en quête de liberté et 

d'indépendance. Des hommes épris de voyages, à la recherche d'un monde ouvert, hors 

de la société conventionnelle de la vallée du Saint-Laurent. On en arrive donc à dire que 

l'altérité du coureur de bois se trouve au cœur de l'opposition aux valeurs traditionnelles de 

l'agriculture et de la ville, le cas échéant. 

Appliquée à la terre paternelle que Charles Chauvin quitte, la représentation de 

l'altérité se fait indécise sous la plume de Patrice Lacombe. Le personnage balance entre 

le Même et l'Autre et le riche potentiel de l'aventurier dans les Pays-d'en-Haut n'y est pas 

développé. Ainsi, Lacombe renonce à décrire la vie de Charles Chauvin, au moment même 

où il part en direction du territoire nordique (l'ailleurs). Lorsque son personnage revient des 

Pays-d'en-Haut, l'auteur le reconduit à l'agriculture. Pourtant, être Autre donne la 

possibilité d'échapper à l'uniformité d'une société ou d'un groupe, « [d]'où la possibilité 

d'ouvrir l'intrigue et le sens à des configurations inédites2 ». Dans cette perspective, le 

premier récit du corpus, La Terre paternelle, reste timide quant à cette première ouverture 

sur l'Autre. Par contre, les récits du père Michel , dans Forestiers et voyageurs , amalgame 

de réalisme et de jonglerie, s'inscrivent dans la volonté de l'époque pour exprimer l'aspect 

pittoresque et distinctif de la vie canadienne-française en littérature. La figure de l'altérité, 

2 Paterson , Janet, Figures de l'Aure dans le roman québécois , op. cif., p. 168. 
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sous la forme adoucie des forestiers, et plus hardie des voyageurs des Pays-d'en-Haut, 

apparaît justement dans un effort de récupération du patrimoine folklorique, tandis que la 

description du voyage permet une première investigation des Pays-d'en-Haut. Il s'agit ici 

d'un récit qui se rattache épisodiquement à l'histoire et qui s'ouvre sur une géographie 

nouvelle: les lieux du Nord. Le déplacement de l'action vers l'ailleurs rappelle aussi, entre 

autres choses, les guerres des compagnies de traite et replace le commerce des fourrures, 

comme celui du bois de coupe, dans le contexte socio-économique de l'époque. 

D'autre part, l'altérité est mise en valeur par les récits à caractère historique. Ces 

œuvres peuvent faire écho à des désirs non réalisés, voire au goût pour la marginalité. 

Nicolas Perrot de Georges Boucher de Boucherville, comme les protagonistes de Nord-

Sud puis des Engagés du Grand Portage de Léo-Paul Desrosiers, empruntent des 

parcours narratifs héroïques où l'espace de l'ailleurs renvoie au mystère, à la bravoure, à 

ce qui fabrique une aura légendaire. En outre, le roman inspiré par l'histoire fournit 

l'occasion de mettre en évidence l'homme des bois en littérature. Un féru d'histoire, Léo-

Paul Desrosiers donne à voir l'exploitation des coureurs de bois par la Compagnie du 

Nord-Ouest, tout en fournissant au lecteur l'occasion de retracer le parcours des 

voyageurs dans les Pays-d'en-Haut. L'histoire possède une capacité transformatrice qui 

touche les événements, les personnages et leurs actions. Les récits ont aussi l'avantage 

de « mettre en lumière les préoccupations sociohistoriques et culturelles d'une époque3 ». 

Dans le roman historique, souvent, « l'altérité correspond à un contexte social4 ». Comme 

3 Ibid. p. 167. 
4 Ibid. 
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le signale Paterson, c'est l'histoire d'une littérature, comme d'une collectivité, qui est alors 

prise en compte. 

Que dire encore de la figure du coureur de bois? Que les engagés, Louis Cayen, 

Menaud, Gildore, Superman réunissent toutes les qualités nécessaires de l'homme des 

bois et font la démonstration que cette figure de l'Autre, qu'ils incarnent, est « féconde [ ... ] 

flexible et polyvalente dans sa capacité à changer de formes». Elle accepte des 

transformations multiples et épouse différentes fonctions. Les hommes des bois font la 

traite des fourrures, chassent, s'affairent à la drave, sont portés par des idéaux, repoussent 

les frontières du pays, sont des amoureux inconditionnels du bois. Léo-Paul Desrosiers, 

quant à lui, montrera dans Les Engagés comment les compagnies de fourrures, 

notamment celle la CNO, réduisent à l'état de serviteurs les coureurs de bois canadiens­

français. À l'inverse, Cardinal, en ce qui le concerne, s'autorise à braconner et à 

systématiquement tirer parti des citadins qui font du bois un lieu de plaisance et 

d'excursion. Mais, au deuxième chapitre, vient aussi un lot de misères qui fait infléchit 

progressivement la représentation, jusque-là positive, du coureur des bois. L'infaillibilité du 

nomade fait graduellement place à une vulnérabilité qui conduira à sa disparition. La mort 

de François Paradis frappe comme un coup de tonnerre, insoupçonnée chez un coureur 

de bois d'expérience. Dès lors, dans les œuvres mettant en scène l'homme des bois, les 

catastrophes se multiplient. Joson, le double de Menaud, se noie, Louison Turenne, 

coureur de bois honnête, accuse son impuissance devant un citadin profiteur et n'a d'autre 

alternative que de regagner son village et le travail de la terre, Thomas Clarey est ébranlé 

5 Ibid. 
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par la mort de Louise Genest et Cardinal ne se remet pas de la perte de sa fille Adèle. La 

forêt, chez-soi du coureur de bois, lui devient tout à fait hostile ou encore est menacée de 

lui être retirée au profit de l'exploitation commerciale. Les engagés, pour leur part, peinent, 

par tous les climats, comme des bêtes de somme. Esclaves des maîtres de la traite des 

fourrures, ils troquent leur vie pour des gages de misère et, dans Menaud, maÎtre-draveur, 

la poursuite du grand projet de reconquête de la montagne deviendra, après que Menaud 

ait perdu l'esprit, l'affaire du Lucon, lumière bien minime dans le désastre. Le déchirement 

est constant dans les fictions du chapitre deux et le coureur de bois, représentant haut en 

couleurs de la joie de vivre, bat en retraite devant l'adversité du chez-soi. Le personnage 

subit moult revers et doit faire face à des situations problématiques qui pressent sans 

relâche, jusqu'en 1965. 

Par ailleurs, et contrairement à ce qu'on pourrait croire, l'altérité n'est pas 

simplement le constat d'une différence avec le groupe qui fixe les normes. L'Autre des bois 

peut très bien épouser une cause politique, développer une problématique nationale, 

combattre une société transformée par l'avancement technologique ou poursuivre, dans un 

autre espace, le rêve d'une vie nouvelle et meilleure. Ainsi, Menaud participe à une 

mission historique et politique en dénonçant l'emprise de l'Anglais sur le pays. Il reprend à 

son compte le legs des ancêtres et ramène à la mémoire les hommes des bois du passé 

pour mieux appuyer la défense du chez-soi. Mais ses compatriotes, sédentaires et 

chasseurs, ne répondent pas à son appel. Le maître-draveur est vaincu et verse alors dans 

le délire en constatant le caractère utopique de son combat en faveur de la défense des 

droits acquis. Antoine, bûcheron/chasseur/guide de L'Élan d'Amérique développe, pour sa 
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part. une perspective voisine. Il lève aussi son bouclier contre l'étranger, mais sa 

démarche vise à la fois à protéger le chez-soi légué par les ancêtres et à reculer devant le 

progrès. Son combat symbolique pour la reconquête du statut conféré au coureur de bois 

et, partant, du territoire sauvage, reste à l'état d'un vain effort pour ranimer une époque de 

gloire désormais lointaine. L'utopie se rencontre aussi dans Un Dieu chasseur. Le départ 

pour un nirvâna du Nord, chez Mathieu et Philippe Saganash, ressemble à une tentative 

d'atteindre au sublime, vouée d'avance à l'échec. Vouloir recréer les conditions de leur 

adolescence, soit les voyages entrepris jadis avec Thivierge à la baie d'Hudson, pour le 

premier, et l'espace ouvert et sans limites pour le second, quand il voyageait avec son 

père, relèvent de la dérision. Le mouvement vers le passé n'est jamais garant de l'avenir et 

il semble bien, dans les dernières œuvres de notre corpus, que l'homme des bois soit voué 

à la disparition. 

En définitive, les œuvres qui constituent notre corpus nous rappellent, toutes à leur 

façon, que le coureur de bois est bel et bien un « événement» qui fictionnalise l'intrigue 

par l'intermédiaire de ses figures propres et de ses thèmes particuliers. Les récits nous 

indiquent aussi que le nomade des bois demeure un sujet complexe, vivant, en perpétuelle 

transformation. Autre, il devient matière à contestation. Ses détracteurs lui reprochent ses 

déambulations comme ses écarts de conduite, mais le nœud, comme l'écrit Régine 

Hubert-Robert, « de leur errance n'[est] pas là, mais dans leur prurit de liberté, 

d'espace6 ». Les représentations du coureur de bois dans les fictions de notre corpus ne 

6 Hubert-Robert, Régine, L'Épopée de la fourrure , op. cit. , p. 108. 
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dérogent pas de ce constat et l'indocilité, comme leur appétit pour la pérégrination, reste 

une matière exploitable pour les auteurs. 

L'homme des bois, dont le déclin est entrevu dans le dernier chapitre de notre 

étude, apparaît, pour l'instant, comme une figure moins privilégiée et constante qu'on ne 

pourrait le croire, à première vue, dans la littérature québécoise (une quinzaine d'œuvres 

au total). Toutefois le personnage du coureur de bois semble suffisamment prégnant pour 

donner lieu à une production plus abondante. Disparu de la littérature pour adulte depuis 

1986, on pense à la représentation peu flatteuse qu'en fait Arlette Cousture, il semble 

cependant trouver une nouvelle vigueur dans le roman jeunesse. Suzanne Martel, et sa 

série « Les coureurs des bois» composée de Menfou Carcajou (1980), La Baie du Nord 

(1980), et d'Une belle journée pour mourir (1993), semble à l'origine d'un renouveau qui 

établit le coureur de bois en tant que figure «incontournable de la mythologie 

québécoise7 ». D'autres romanciers maintiennent l'allure: Robert Davidts et Francis Back, 

pour leur part, publient Jean-Baptiste, coureur des bois (1996), tandis que Marise Rouy 

donne à lire L'insolite coureur des bois (2003). Martin Fournier, en ce qui le concerne, fait 

paraître un roman à caractère historique, Radisson - L'enfer ne brûle pas, tome l, (2011 )8. 

Peut-être retrouve-t-on, dans ces textes, les signes avant-coureurs du retour de l'homme 

des bois en littérature? 

7 Thaler, Danielle et Alain Jean-Bart, « Les représentations du « home» dans les romans historiques 
québécois », op. cit. , p. 39. 
B Notons que l'auteur (aussi historien) est lauréat des Prix littéraires du Gouverneur général 2011 dans la 
catégorie « Littérature jeunesse - texte ». 
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Nous voudrions, comme dernier mot, présenter quelques points qui pourraient se 

rapporter à une typologie de l'homme des bois. Cette réflexion, qui ne fait qu'entrevoir le 

sujet, mais nous semble pouvoir ouvrir une voie intéressante. Coureur de bois, homme 

des bois, nomade des bois, trappeur, chasseur, hivernant, cageux, truchement, homme du 

Nord, guide, portageux voyageur, engagé, mangeur de lard, bûcheron, forestier, draveur, 

aventurier. Toucher l'altérité de l'homme des bois, au terme de notre recherche, suppose 

que nous nous penchions également sur les formes variées de sa représentation. Nos 

recherches nous permettent d'entrevoir diverses catégories, aux cloisons parfois poreuses. 

La première représentation concerne le coureur de bois traditionnel, en ce sens qu'il 

s'affaire uniquement au commerce, légal ou illégal, des fourrures Nous retenons ici 

Nicolas Perrot, trafiquant de pelleteries, François Paradis, le coureur de bois jeune, 

téméraire, homme dépareillé et emblématique de la fonction dévolue à l'altérité sauvage à 

la fois dans le corpus et la littérature québécoise. Près de lui se range Thomas Clarey, 

investi des mêmes qualités, trappeur et homme de bois accompli. Il offre ses récoltes de 

fourrures au village et à Armand Genest, propriétaire du magasin général de Saint-Michel­

des-Saints. Mathieu Bouchard appartient aussi à cette catégorie, car on le voit négocier de 

personne à personne à Mont-Laurier. Les quatre hommes sont des négociants libres et 

indépendants. Ils vendent leurs peaux, quand l'occasion se présente et à ceux qui offrent 

un prix raisonnable. D'une certaine manière, ils rejoignent les premiers coureurs de bois du 

XVIIe siècle dont la façon de commercer est à peu près identique. 

Une deuxième division regroupe les voyageurs et engagés. Nous sommes alors en 

présence de coureurs de bois dont les conditions de vie en forêt sont régies par un contrat 
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signé avec une grande compagnie de fourrures. Dans nos fictions, il s'agit exclusivement 

de la CND. Ce groupe de nomades des bois réunit une palette importante de 

personnages. Charles Chauvin, le père Michel et Louison Turenne campent le rôle de trois 

voyageurs canadiens occupés par la traite des fourrures au profit de la CND. Seul le 

protagoniste de Taché ne revient pas à la terre. Les deux autres rentrent au bercail pour 

des raisons différentes. Il reste les nombreux engagés de Desrosiers, bien que ces 

derniers aient comme principale fonction de transporter les provisions et les marchandises. 

Une fois rendus à destination, ces hommes de peine peuvent, quand on le leur demande, 

participer à la traite des fourrures. Vincent Douaire, quant à lui, a déjà travaillé dans les 

Pays-d'en-Haut à titre de voyageur. Il en revient malade, mais le statut que lui confèrent 

ses voyages lui accorde prestige et considération auprès de la société des jeunes. C'est 

d'ailleurs le fait qu'il soit aventurier des bois qui, ironiquement, séduit Josephte. Le grand­

père de Vincent, Antoine Douaire, a aussi loué ses services à la CND. Gildore peut être 

compris dans cette section. Le jeune homme s'adonne au commerce des fourrures comme 

les autres voyageurs qui l'entourent. Ce qui intéresse Savard, toutefois, tient à l'ajout d'une 

autre vocation au jeune aventurier. Cette dernière dépasse le simple commerce des 

fourrures. La Dalle-des-Morts, pour Gildore, prend davantage les allures d'un défi à relever 

pour rejoindre des terres encore innommées et accomplir ce que son grand-père n'a pu 

achever. 

Les hommes rompus au travail dans la forêt, et à tous ses métiers du bois, se 

présentent dans des figures variées: celles du trappeur, du chasseur, du guide, des 

forestiers. Ce sont ces hommes qui forment notre troisième catégorie. Si Menaud privilégie 
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la drave, Cardinal exploite les citadins amateur d'excursions de chasse. Antoine, à une 

époque plus récente (les années soixante-dix), prolonge Menaud et mène un combat qui 

se termine par la mort de l'orignal des origines. Cette disparition de l'animal symbolise 

celle du coureur de bois. Les forestiers, pour leur part, sont des bûcherons qui, dans 

Forestiers et voyageurs de Taché, ressemblent à des images d'Épinal. Ils se situent aux 

antipodes de la représentation du bûcheron chez Marcel Godin. La vie dans les chantiers 

apparaît dans sa réalité la plus crue chez cet écrivain. Ovila Pronovost, quant à lui, 

consacre la déchéance de l'homme des bois. Il se dérobe à tous ses devoirs de père et 

d'époux, gaspille l'argent qu'il gagne et s'enivre à la moindre occasion. Sa femme, Émilie, 

n'a d'autre option que de se séparer de lui. 

Les grands traits de l'homme des bois se trouvent dans cette première esquisse 

d'une typologie du coureur de bois en littérature québécoise. Elle a surtout pour but de 

donner un aperçu général à d'autres chercheurs qui seraient intéressés par un ou 

plusieurs types de nomades des bois. Nous espérons que ces personnages en perpétuel 

mouvement, et qui ont affirmé leur spécificité, soient en mesure d'inspirer des figures de 

héros nationaux capables de séduire. Dans l'imaginaire littéraire, ces personnages 

s'imposent et sont en mesure de faire le lien entre la colonie française du XVIIe siècle et 

l'aventurier du XXe siècle. Le coureur de bois, homme de la forêt et de la sauvagerie, 

incarne les valeurs de l'individualisme et, à sa façon, constitue une des plus belles 

réussites culturelles de l'Amérique française. 
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